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      INTRODUCTION

      Tristan L’Hermite songeait sans doute depuis quelque temps à la publication de ses
      Lettres meslées,
 lorsque, soudain, se présenta l’occasion propice qu’il
     attendait. Il apprit les fiançailles avec Du Plessis-Guénégaud de cette jeune femme, Elisabeth
     de Choiseul-Praslin, pour laquelle il avait déjà composé des vers et qui se montrait pleine de
     bienveillance envers lui. Comme le remarqua Charles Sorel, il y avait au dix-septième siècle
     une mode pour les livres comme pour toutes les autres choses : « Il s’y trouve une mode pour
     les livres de mesme que pour les esventails, les gans, les rubans et les autres
      merceries. » Profitant donc de la vogue des lettres
     en prose, Tristan offrit en
     cadeau de noces ses Lettres meslées
 à Elisabeth de Choiseul-Praslin. Le volume fut
     publié par Augustin Courbé le 15 janvier 1642 ; le mariage fut célébré le 23 février.

      
        LES LETTRES MESLÉES 
TÉMOIGNAGE SUR L'AUTEUR ET
      L'OEUVRE

        
Les Lettres meslées
 constituent un document précieux sur la vie de Tristan, son
      œuvre, son caractère, ses aspirations, et son idée de la poésie. Elles fournissent des
      renseignements sur la date de son entrée dans la maison de Gaston d’Orléans (LXVII, LXVIII)
      ses soucis sur la perte de son patrimoine (LXXXI, LXXXIII), sa lutte persistante contre la
      maladie (XXIV, LXIII, LXX-LXXV), son amour pour la comtesse de C. (LXIV, LXXVII, LXXVIII
      LXXXII), ses rapports avec son frère, Jean Baptiste (LXXXI), ses amitiés. L’amitié la plus
      touchante se révèle dans la lettre de Théophile de Viau (LXX) et la réponse de Tristan (LXXI)
      Théophile, malade, en prison, abandonné par ses meilleurs amis, écrit à Tristan, lui aussi
      malade, en termes mélancoliques à travers lesquels paraissent pourtant son admiration pour le
      talent poétique de Tristan et certains traits de gourmandise :

        
          Pour moy, dont le temperament est invincible, et qui ne romps pas facilement avec les
       plaisirs, je ne laisse pas en l’estat où je suis d’avoir le mesme goust pour le bon vin que
       le veritable Gillot et d’en verser quelquefois deux doigts de tout pur sur l’embrazement de
       ma fièvre. On me vient de desservir un plat de muscats…

        

        En réponse, Tristan fait l’éloge de Théophile tout en déclarant son propre dégoût pour les
      boissons et les viandes : « Au lieu que vous treuvez le vin bon, et que vous vous donnez la licence de manger des fruits, j’ay perdu
      le goust pour toutes sortes de viandes et de breuvages. » A un autre ami (LXXXIV) Tristan
      confesse qu’il a la réputation d’être plutôt libertin que bigot, mais il critique très
      sévèrement la conduite de son ami à l’église, démontrant ainsi son propre sentiment religieux.
      Il fait preuve d’ailleurs de cette même veine religieuse dans la lettre à son frère
      (LXXXI) :

        
          Il est besoin d’avoir un but qui soit honneste et legitime, et vous mettre bien avec
       Dieu. C’est la source de toutes les graces et de toutes les prosperitez ; les divers accidens
       de nostre vie sont du secret ressort de son eternelle providence. Ce’st sa haute et parfaite
       sagesse qui conduit insensiblement toutes choses à leur terme et qui donne l’ordre et les
       loix à ce que l’on appelle Fortune.

        

        Mais les lettres qui nous intéressent surtout peut-être comme témoignage sur la vie de
      Tristan, ce sont celles qui évoquent les démarches pénibles et constantes qu’il doit faire
      auprès des protecteurs, mécènes, et amis afin d’obtenir l’argent nécessaire pour la poursuite
      de sa vocation d’écrivain. Lettres dédicatoires, lettres de consolation, et lettres fort
      obligeantes se succèdent. Il suplie Puylaurens (LXVII), Monsieur d’Ornano (LXVIII), et
      Monsieur Goulas (LXIX) d’intercéder en sa faveur auprès de Gaston d’Orléans ; il demande à
      Monsieur de La Vaupot de convaincre son ami, Puylaurens, de la justice de sa requête
       (LXXVI). D’un ton complaisant, Tristan s’adresse à Madame de Puisieux (LXIII), à
      Saint-Aignan (LXXIII), et à Chaudebonne (LXXXVI). Il va jusqu’à
      solliciter les soins du médecin, Charles De Lorme (LXXV).

        Tristan se sent en effet partagé entre sa vie d’écrivain et l’obligation d’être courtisan :
      « Comme il est difficile d’embrasser la vie active et la contemplative tout à la fois, il est
      mal-aisé de se rendre grand courtisan et grand escrivain tout ensemble. L’art des Muses
      demande trop de repos, et celuy de la Cour trop de reverences » (LXXXVIII). Si l’on veut
      obtenir quelque libéralité des grands, « il faut faire jouer pour cela beaucoup de differens
      ressorts, il faut gagner toute une cabale de favoris, il faut se charger volontairemen d’une
      grande quantité de chaines » (LXXXIII). Mais Tristan, ayant un grand besoin de sincérité et
      une horreur de la servitude, préfère « aimer davantage et faire parestre moins de grimaces »
      (LXVII). Il se montre assez fidèle à ses protecteurs, surtout à Gaston d’Orléans : « Il ne
      faut pas que je m’esloigne de M. ; il m’a tesmoigné quelque bonne volonté dans son bonheur, et
      je m’estimerois bien lasche si je l’abandonnois dans ses disgraces » (LXXXI). Si ses amis et
      protecteurs l’accusent parfois de négligence, c’est peut-être à cause de sa paresse naturelle,
      son manque d’ambition, ou bien parce qu’il est d’un tempérament trop libre : « Ce deffaut ne
      procede pas d’insensibilité, ny d’ingratitude, mais seulement d’une disposition d’esprit trop
      libre pour s’asservir aux moindres soins » (LXXIX). Cette sorte de négligence accompagne
      souvent les poètes : « il semble que la mesme planette qui nous dispose à faire des vers, nous
      viennent imposer la paresse » (LXXXVIII). La poésie est une passion dévorante : « Le feu
      secret et divin qui me porte à l’amour des Muses me fait souvent oublier les autres devoirs »
      (LXXIX). Mais pour la cultiver il faut avoir l’esprit oisif : « La poésie est un don du Ciel, mais on peut dire qu’elle n’est jamais bien
      eslevée que par la seule oysiveté, et que c’est un feu vif et prompt qui se tire d’une eau
      dormante » (LXXXVIII). Dans un de ses poèmes Tristan fait une déclaration semblable :

        
          
            Le doux concert des oyseaux,

            Le mouvant christal des eaux,

            Un bois, des prez agreables ;

            Echo qui se plaint d’Amour,

            Sont des matieres capables

            De m’arrester tout un jour.

          

          

          
            C’est en voyant ces objets,

            Que sur de dignes sujets

            Je vay resvant à mon aise ;

            Et que mes soins diligens

            Cherchent un vers qui me plaise,

            Et plaise aux honnestes gens.

          

        

        Ce qui semble assez curieux, c’est que Tristan manifeste cette même attitude d’esprit parmi
      les ruines d’un vieux château habité par des hiboux et des fantômes où il éprouve un
      « ravissement innocent » devant la contemplation de « beaucoup d’agreables horreurs »
      (LXXVIII). Mais selon Tristan la poésie a plus de diversité que la peinture et peut après tout
      représenter cette scène désolée aussi bien que « des prez agreables ». car « elle fait comme
      il luy plaist de parlans tableaux de toutes les beautez de la nature et de toutes les
      richesses des arts, de la force imperieuse des passions, et des differens visages de la
      Fortune » (LXXXV). Pour lui, donc, le poète est inspiré et a absolument besoin d’une atmosphère détendue et d’une liberté d’esprit
      s’il veut cultiver le don des Muses. Mais malheureusement au début du dix-septième siècle le
      poète devait se compromettre ; il fallait être aussi courtisan. Et c’était là le drame
      intérieur de Tristan L’Hermite.

        Entre ce recueil de lettres et les autres ouvrages de Tristan il existe des rapports
      intéressants ; les Lettres meslées.
 sont le complément surtout de sa poésie.
      D’abord, nous trouvons en tête du volume quelques épîtres dédicatoires des ouvrages qui sont
      aujourd’hui difficiles à trouver, comme La Peinture de son Altesse
       Serenissime
,
      Panthée,
 et Principes de Cosmographie ;
l’édition originale de
       l’Eglogue maritime
 est introuvable, et c’est donc le seul endroit où on puisse consulter son épître dédicatoire. La
      lettre « A Madame de Puisieux, sur une description qu’il avoit faite de sa maison de Berny »
      (LXIII) accompagnait sans doute le manuscrit de « La Maison l’Astrée », et on peut la considérer aussi comme une
      lettre dédicatoire ; cette même lettre a joué un rôle dans la découverte du destinataire de
      « La Maison d’Astrée. » Dans d’autres lettres on voit des allusions à divers ouvrages de l’auteur :
      une remarque brève sur la Mariane
 dans la lettre XLV ; sur « La Belle Esclave
      More » et « Ponr Monseigneur le duc d’Orléans, lors que Son
      Altesse commandoit les armes du roy en la province de Picardie » dans la lettre LXXXVI ; il remercie une femme de ses louanges des
       Plaintes d’Acante.
 (LXXXII), et en parlant du même recueil de poèmes dans une
      lettre « A Monsieur de Ch. » (LXXXVI), Tristan critique « la barbarie des imprimeurs Walons »
      et déplore les faiblesses de ses poèmes : « Ce sont des pechez publiez, ce sont des avortons
      que je devois étoufer à leur naissance, et que j’ay honte d’avoir conceus. » Théolphile de
      Viau, ayant lu l’ode « A Monsieur de Chaudebonne, » loue « l’excellent génie » de Tristan (LXX) ; Saint-Aignan le félicite du
      succès de la Mariane,.
 « une fille qui a autant d’adorateurs, comme en eut
      Helene, qu’elle surpasse en beauté, mais plus en vertu et en constance, » et il souhaite le
      prompt achèvement de Panthée.
(LXXII). On reconnaît dans les Lettres
       meslées.
 les noms de ces mêmes amis et protecteurs auxquels Tristan adressait ses
      poèmes — De Lorme, Madame de Puisieux, Chaudebonne, Saint-Aignan. Les lettres à Puylaurens
      rendent plus intelligible le poème des Plaintes d’Acante.
 où le poète parle de la
      promesse de Puylaurens. Après avoir lu les Lettres meslées,
 ne
      comprend-on pas mieux les sentiments exprimés dans les poèmes où Tristan se plaint de
      l’ingratitude de Gaston d’Orléans ?

        
          
            Je voy que Gaston m’abandonne,

            Cette digne personne

          

        

        
        
          
            Dont j’esperois tirer ma gloire et mon suport,

            Cette divinité que j’ay toujours suivie,

            Pour qui j’ay hazardé ma vie,

            Et pour qui mesme encor je voudrois estre mort.

          

        

        Et Climeine, la comtesse de C. (LXIV, LXXVII, LXXVIII, LXXXII), n’est-elle pas probablement
      la Climeine du « Promenoir des deux amans » ?

        
          
            Croy mon conseil, chere Climeine,

            Pour laisser arriver le soir,

            Je te prie, alons nous assoir

            Sur le bord de cette fonteine.

          

        

        C’est parfois un thème semblable qui évoque l’écho d’un poème de Tristan. Les lettres
      amoureuses sont écrites sur les mêmes thèmes et dans le même registre que les poèmes
      d’amour — « l’absence ennuyeuse », « la belle captive », « les justes reproches », « la belle
       matineuse ». Et l’attitude de
      Tristan envers l’avarice de Philargire (XXXIX) et Clarimene (LV) se confond avec ses
      sentiments sur « la belle banquiere »,

        
          
            Mais vous ne m’escoutez pas ;

            Ces discours sont sans apas

            S’ils ne suivent d’autres offres ;

            Ils seroient considerez

            Si j’avois tout plein mes coffres

            Des Dieux que vous adorez.

          

        

        
        Ses déclarations sur la liberté du poète et sur sa haine de la servitude (LXXXIII, LXXXVIII)
      rendent plus poignants les vers de « La Servitude » :

        
          
            L’image de la Servitude,

            Errant dans mon étude,

            Y promeine l’horreur qui reside aux enfers :

            J’oy déjà qu’on m’enrôle au nombre des esclaves,

            Je ne voy plus que des entraves,

            Les jougs et des coliers, des chaînes et des fers.

          

          

          
            Les Muses pâles et timides,

            Avec des yeux humides,

            Soupirent hautement de mon secret dessein,

            Et consultent déjà s’il sera legitime Que leur grace encore m’anime

            De la divine ardeur qui m’échaufoit le sein.

          

        

        On se demande si de temps à autre la même circonstance ne donnait pas naissance à un poème
      et une lettre. La lettre à Saint-Alignan (LXXIII), fut-elle écrite au même moment que les
      poèmes sur la maladie de Saint-Aignan ? La lettre à la comtesse de C. sur un beau désert
      (LXXVIII), fut-elle inspirée comme « Les Terreurs nocturnes » par un voyage entrepris pour
      Marguerite de Lorraine ? Est-ce la réponse généreuse de Charles de
      Lorme à la lettre LXXV qui motiva la composition de « La Mort d’Hypolite » ?

        
          
            De Lorme, esprit tout de flame,

            Qui pour travailler sans blâme

            A maintenir la santé

            D’un soin difficile à croire,

          

        

        
        
          
            Par le chemin de la gloire Tens à l’immortalité,

            ......

            Touché du secours fidelle

            Qu’en une fièvre cruelle

            Ta franchise m’aporta,

            Il faut qu’icy je te nomme

            Dans l’avanture d’un homme

            Qu’un autre ressuscita.

          

        

        Il ne faut pas oublier non plus que les Lettres meslées
renferment plus de
      soixante vers. Le poème le plus ambitieux se trouve dans la lettre XXXIII ; ce sont des
      stances, cinq dizains, sur l’absence de la femme aimée. Deux sizains sont intercalés dans les
      lettres XL et LXVII. Le sizain de la lettre LXXVIII est d’un intérêt particulier parce que
      Tristan établit d’abord l’atmosphère et l’état d’esprit du poète, et ensuite on voit jaillir
      du fond de son cœur des vers qui résument très bien les sentiments déjà exprimés dans la
      lettre. Nous assistons à l’acte même de la création poétique :

        
          
            Solitaires dezerts, affreuse solitude,

            Rochers dont le pendant est si droit et si rude,

            O dieux! que vous me semblez doux!

            Espouvantables lieux, où l’horreur se promeine,

            Apres les yeux, la bouche, et la voix de Climeine

            Rien ne me charme tant que vous.

          

        

      

      
        LES LETTRES MESLÉES
 ET LE GENRE ÉPISTOLAIRE

        Ce serait négliger la valeur littéraire des Lettres meslées
 que de les
      considérer surtout comme un témoignage sur la biographie et l’œuvre de Tristan L’Hermite. A
      l’époque de Tristan la lettre fut considérée comme un genre littéraire et non sans
      importance ; selon Gombauld la lettre était un genre difficile et bien estimé :

        
          Vous sçavez assez que de tous les exercices du monde, comme c’est le plus glorieux,
       c’est aussi le plus difficile que de bien dire. J’entreprendrois plus volontiers un des
       labeurs d’Hercule que de faire une bonne lettre. Elle est dans la prose ce que le sonnet est
       dans la poésie.

        

        Le genre épistolaire se développa d’abord en Italie et passa ensuite au seizième siècle en
      France où le premier volume de lettres fut les Lettres missives et familières

      (1569) d’Estienne du Tronchet. Pendant la première moitié du dix-septième siècle le genre
      épistolaire connut un grand succès, mais comme le souligne Roger Duchêne, « le succès du genre
      épistolaire au XVIIe
 siècle ne vient pas de l’accueil fait à la production
      épistolaire contemporaine, mais de la valeur accordée à une littérature épistolaire écrite ou
      remaniée conformément à ce que des auteurs ont posé comme des lois du genre. » Dans les manuels d’art épistolaire il est
      bien évident qu’on cherchait les lois du genre dans les préceptes de la rhétorique classique.
      La rhétorique, ou l’art de bien dire (ars bene dicendi
), se confondait à cette
      époque avec le discours littéraire : « Jusques à cette heure on n’a gueres séparé la manière
      de bien parler d’avec celle de bien écrire. De toutes les deux on n’a fait qu’une science ou
      art sous le nom de la rhétorique. » Des cinq parties
      traditionnelles de l’éloquence — inventio, dispositio, elocutio, memoria,
       pronuntiatio 
 — seules les trois premières intéressent l’écrivain. Mais pour bien
      adapter les arguments (inventio
), la structure (dispositio
), et le
      style (elocutio
) à la personne et à la chose, ce qui, selon les manuels, est
      surtout important dans la lettre, il fallait d’emblée déterminer à quel genre d’éloquence
      chaque lettre appartenait. La rhétorique connaît en effet trois genres, le démonstratif, le
      délibératif, et le judiciaire :

        
          Tous les maistres de l’éloquence nous asseurent que tous les discours que l’on fait
       se peuvent rapporter à trois genres, et qu’il y a comme trois sources de tout ce qui peut
       tomber en matiere de quoy se peut former une lettre. La premiere qui a pour but et pour fin
       le contentement et le plaisir des escoutans se divise en deux parties, à sçavoir la louange
       et le blâme, tant des personnages que des actions… La deuxième est en deliberant ce qu’il
       faut faire, ou entreprendre, et est fait pour donner advis en quelque rencontre, ou en
       quelque affaire. La troisieme sert en accusant, ou defendant quelque personne, ou quelque
        action.

        

        
        C’est ainsi que l’on voit dans les manuels d’art épistolaire une classification des lettres
      selon les genres oratoires. Selon Jacob, on range sous le genre démonstratif la lettre de
      consolation, de « conjouïssance », de conciliation, de louange, les descriptions des personnes
      et des lieux, la lettre dédicatoire, la recommandation, les remerciements, les offres de
      service ; sous le genre délibératif, la lettre de demande, l’exhortation, la persuasion, la
      dissuasion, la lettre d’amour ; et sous le genre judiciaire, la lettre d’accusation, de
      reproche, de défense, d’apologie, et de prière.

        Dans les recueils de lettres, en revanche, on ne trouve pas souvent une classification
      rigoureuse des lettres. Dans les Lettres nouvelles.
 (1642) de Chevreau, les
       Lettres meslées
 (1642) de Du Pelletier, les Lettres
 (1647) de
      Gombauld, les Lettres
 (1653) de Maynard il n’y a aucun ordre. Lettres fictives,
      lettres réelles, lettres héroïques, lettres d’amour, et lettres de consolation se mêlent assez
      confusément. Tristan, au contraire, essaie de mettre quelque ordre dans la présentation de ses
       Lettres meslées
 en les divisant en épîtres dédicatoires, lettres de consolation,
      lettres amoureuses, lettres héroïques, et lettres mêlées. Quant à cette dernière division, les
      lettres mêlées appartiennent à divers genres oratoires, mais elles sont toutes des lettres
       réelles. Voici
      donc un autre élément de la structure des Lettres meslées
 : Tristan met au début
      du volume des lettres réelles, au milieu des lettres généralement fictives, et à la fin encore des lettres réelles.

        
        Les lettres dédicatoires (pp. 7-28) appartiennent au genre démonstratif dont le but est la
      louange. Précisons qu’il ne s’agit pas de louer le livre, mais la personne à laquelle on le
      dédie : « On a pour l’ordinaire plus d’égard aux qualitez de la personne qu’à celles du
       livre. » Cette coutume de dédier des livres remonte à l’antiquité, mais à l’époque de
      Tristan, à cause de la condition des écrivains dans la société, elle assumait un rôle très
      important : « Die ’épître dédicatoire’ ist mehr : sie ist ein literarisches Genre, das eine
      wichtige gesellschaftliche Funktion erfüllt. Der Widmungsbrief ist Bindeglied zwischen Autor
      und Gesselschaft… ; der Widmungsbrief ist ein Requisit, ohne das die ’conditio poetae’ jenes
      Jahrhunderts nicht denkbar ist. » Les huit lettres dédicatoires des Lettres
      meslées
fournissent de très bons exemples de ce genre épistolaire, comme l’indiquait
      Jacob dans son chapitre sur la lettre dédicatoire dans Le Parfait Secrétaire
 :
      « Je vous renvoye aux exemples choisis de Monsieur Tristan ; c’est un auteur qui en a traité
      si excellemment que j’ay creu que sa lecture en seroit plus agreable que toutes mes
       productions. » Etudions de plus près la première épître
      dédicatoire. « A la sérénissime archiduchesse des Pays-Bas, Isabelle-Claire-Eugénie, infante
      d’Espagne. » Dans l’exorde, Tristan attire l’attention et sollicite la bienveillance
      d’Isabelle, en avouant sa faiblesse et son peu de talent (der Topos der
       Bescheidenheit).

 et en indiquant les motifs qui
      l’inciteront à 
      lui pardonner cette témérité :
      « Vostre bonté ne doit pardonner à mon audace qu’à la seule faveur de mon zèle. » Les deux
      dernières phrases du premier paragraphe constituent la narration classique dans laquelle
      l’auteur expose la matière, « de grandes louanges », la façon dont le sujet sera traité,
      c’est-à-dire sans flatterie, et enfin les principales parties de la louange — « les actions,
      la vie, et les beautez » de l’infante Isabelle. La partie centrale de cette lettre, c’est la
      confirmation, où l’on trouve les arguments tirés des lieux communs et des lieux de la
       louange. On fait la louange des personnes d’abord en évoquant ce qui les a
      précédés (ex tempore quod ante eos fuit).
 — leurs ancêtres, leurs parents, leur
      patrie —, puis en passant au temps où ils ont vécu (ex tempore quo ipsi
       vixerunt).
 — leurs vertus, leur beauté, leurs actions, le jugement des
      contemporains —, et enfin au temps qui les a suivis (ex tempore quod est
       insecutum).
 — le jugement de la postérité, monuments élevés à leur mémoire, etc. Dans
      cette lettre Tristan se borne aux deux premières catégories de la louange ; il fait allusion à
      ses parents et à ses ancêtres — Charles Quint, Elisabeth de Valois, Blanche de Castille,
      Isabelle de Castille ; il loue ses vertus — sa piété, sa charité, ses vertus chrétiennes, sa
      prudence, sa justice, son courage. Pour établir ses
      arguments il ne se contente pas d’une simple énumération, mais il emploie aussi des
      comparaisons négatives du moins au plus, d’abord l’exemple des princesses de l’histoire :
      « Elles n’ont pas toutes ces bonnes inclinations… Elles n’ont pas cette rare piété ny cette
      charité merveilleuse… » ; et ensuite des femmes illustres de l’antiquité. Ce qui
      est surtout frappant dans ces arguments, c’est le passage de l’analyse à la synthèse. C’est
      d’abord le lieu de la division.
 qu’il emploie, en louant les nombreuses vertus
      d’Isabelle, et puis, après l’évocation des vertus des femmes illustres, Tristan opère une
      triple synthèse : « N’admire-t-on pas en Vostre Altesse un digne assemblage de toutes ces
      parties separées ? Et n’est-ce pas en elle qu’on treuve ce qu’il y a de plus rare entre les
      plus parfaites personnes de son sexe, de mesme qu’en une seule figure de Zeuxis on
      reconnoissoit autre fois la beauté de cent filles grecques ? N’estes-vous pas comme un
      magnifique concert de toutes ces differentes merveilles ? » La péroraison comporte une
      récapitulation : « Ce n’est point quelque mystère caché que je revele en protestant toutes ces
      choses de Vostre Altesse, ce sont des veritez », une dernière louange basée sur le jugement
      des contemporains, des souhaits pour l’avenir, et une allusion conventionnelle à la modestie
      d’Isabelle qui doit retenir le zèle de l’auteur et amener la conclusion de la lettre.

        
        Quant aux lettres de consolation (pp. 29-39), elles peuvent appartenir au genre démonstratif ou au genre délibératif.
      Cela dépend de leur sujet. La première
      lettre de consolation des Lettres meslées
 est un excellent exemple du genre
      délibératif. Tristan essaie de dissuader Louise-Henriette de La Châtre d’une douleur excessive
      à la mort de son père. Un ton d’impatience se manifeste dès le début par l’absence
       d’exorde. Tristan se trouve
      donc en face d’une situation souvent rencontrée par l’auteur épistolaire, comme le témoignent
      les préceptes de Jacob sur la lettre de consolation : « S’ils ne peuvent quitter de pensée
      leurs afflictions, leur remonstrer que chacun est sujet aux loix de la Nature, qui ne
      reçoivent ny dispense, ny privilege… En second lieu, que la mort est un port asseuré qui rend
      l’homme à sa vraye patrie où il a toutes sortes de contentement, apportant les exemples de
      ceux qui ont porté courageusement la mort. » Cette lettre se compose de trois séries de
       raisonnements. La
      première est fondée sur des réflexions générales sur la mort : le temps est un baume pour les
      blessures de l’âme ; la douleur excessive n’est qu’une haine de nous-mêmes ; la mort est une nécessité à laquelle personne n’échappe. Ces
      raisonnements sont appuyés par des exemples (la femme de Mausole et la fille de Caton), par
      des définitions (« comme c’est une espece d’insensibilité de ne donner point de pleurs au
      trépas de ceux dont nous tenons la vie, c’est aussi lors une sorte de desespoir de ne les
      vouloir jamais essuyer »), par l’argument de l’autorité (« on escrit que les dieux ne se
      dispensent pas eux mesmes »). Ce sont des syllogismes qui mènent tous à la même conclusion :
      il faut cesser de se plaindre. Cette première série de raisonnements se termine logiquement :
      « Cessez, donc, de perdre vos plaintes en les adressant à cette cruelle qui n’eut jamais pitié
      de personne. » La deuxième série d’arguments est tirée des lieux communs de la cause et de
      l’effet : Tristan propose à sa considération l’effet de cette douleur sur sa famille et sur
      son amie, la princesse Marie. Quant à son père qui a déjà trouvé le bonheur, ses pleurs ne lui
      apportent rien : « Vous feriez de mauvais souhaits pour une chose qui vous fut si chere si
      vous la desiriez sur la terre » ; la souffrance de sa mère est aggravée par la douleur extrême
      de sa fille ; et enfin, la princesse Marie en est troublée. Cette dernière est érigée en
      exemple : « Essayez le plus que vous pourrez de ressembler à ce parfait original. » Enfin, en
      un troisième temps, Tristan a recours au genre démonstratif pour tirer un argument de la
      réputation de Louise-Henriette de La Châtre ; cet argument est amplifié par des répétitions
      (« toutes les actions sont esclairées ; on compte tous leurs pas, on pese toutes leurs
      paroles, on observe tous leurs regards »), des synonymes (réputation-gloire-vertu-merite), la
      division (« Que dira-t’on de vostre courage … de vostre sagesse ? »), une comparaison du moins
      au plus (« Si vous ne faites donc point de conscience d’abandonner au desplaisir une beauté si merveilleuse,
      respectez au moins l’establissement d’une vertu… ») et rehaussé par les couleurs de
      l’élocution : métaphores (nuages, ombre), polyptoton
 («  que vous avez
       perdu
 ne nous fassent encore perdre
 »), et interrogations. Dans la
      péroraison Tristan essaie d’adoucir le ton de sa lettre en s’excusant et en ajoutant quelques
      traits de louange.

        Les lettres amoureuses de Tristan (pp. 40-121) s’apparentent comme celles de Voiture, aux
      jeux galants des salons du début du dix-septième siècle. Ce sont des lettres galantes
      et enjouées qui cherchent à plaire par leur ingéniosité, leur esprit et leurs tours de
      phrase :

        
          Une lettre galante demande que le style soit aisé sans bassesse, et que les
       expressions soient nobles sans s’élever jusqu’au sublime. Elle veut qu’il y ait de la
       nouveauté dans les pensées, et de la finesse dans le tour ; elle aime que l’esprit se joue,
       que l’imagination brille avec une entière liberté.

        

        Ces lettres amoureuses ressemblent beaucoup aux poèmes amoureux de Tristan où, là aussi, il
      ne se souciait pas autant du choix du sujet que du style ingénieux. Les sujets revêtent une
      valeur typique : ce ne sont que des louanges de la femme, des plaintes sur sa cruauté et sur
      les souffrances de l’amant ; les destinataires ne sont pas individualisés. On pense au paysage
      abstrait de la Carte du royaume d’Amour.
 de Tristan L’Hermite.
       Les lettres amoureuses appartiennent à un monde fictif, et
      même si quelques-unes furent réellement échangées, elles restent essentiellement des lettres
       imaginaires. Les
      thèmes traditionnels de la littérature amoureuse de l’époque n’étaient que des tremplins sur
      lesquels les auteurs s’élançaient pour faire des sauts de style ingénieux afin d’émerveiller
      le lecteur. Des antithèses et des métaphores exagérées abondent dans les lettres amoureuses :
      « Et comme vous avez levé le masque pour me faire connestre vostre humeur insensible et
      méconnoissante, je tire la toile pour finir le dernier acte de ma passion » (XXI). Tristan
      cherche des analogies surprenantes (concetti
) : « Vous m’avez tellement dégousté
      des artifices dont vous déguisez vostre ingratitude que je ne les sçaurois plus soufrir. Mon
      temperament est trop delicat pour estre nourry de cette viande ; faites-en taster à des
      complexions plus robustes » (XXX). Et parfois, c’est par des accents de la conversation
      familière que l’auteur tente d’exciter l’intérêt du lecteur : « He bien! Rosinde, que vous
      ay-je dit de mon malheur qui ne paroisse veritable ? » (XVI). Tout comme la chute d’un sonnet
      d’amour, la dernière phrase de la lettre d’amour doit être frappante : « Je m’asseure que ce
      nuage sera dissipé par l’éclat d’un si beau soleil, et que vous rougirez de confusion de
      m’avoir fait pâlir injustement » (IX). Il est vrai que l’on peut reprocher à la plupart de ces
      lettres amoureuses une grande banalité, mais il ne faut pas oublier qu’elles plaisaient sans doute aux
      contemporains de Tristan autant que les nombreux poêmes amoureux de l’époque qui leur
      ressemblaient.

        La lettre héroïque trouve son origine dans les Héroïdes
 d’Ovide, ces lettres
      élégiaques de femmes ou d’hommes appartenant à l’histoire ou à la légende.. C’est d’Italie qu’est venue
      la vogue de la lettre héroïque. Or, le thème majeur d’Ovide, c’était l’amour ; mais sous
      l’influence surtout de Marino et de Bruni le domaine de la lettre héroïque s’élargit pour
      comprendre des sujets tirés de l’histoire moderne et de la littérature moderne. Pour ses
      lettres héroïques (pp. 122-141, 202-208) Tristan L’Hermite, qui subit fortement l’influence de
       Marino, choisit non seulement des sujets de la légende (Thétis, Admette), mais
      aussi des sujets tirés de la littérature moderne (l’Arioste, Guarini, Urfé) et de l’histoire
      moderne (Atabalipa, Abedella). En France, ce qui n’était pas le cas dans les autres
      littératures européennes, la lettre héroïque fut souvent écrite en prose. Ces lettres en prose
      suivaient les mêmes lois que les héroïdes en vers. L’auteur n’écrit pas en son propre nom,
      mais il invente une lettre artificielle d’un héros-expéditeur à un héros-destinataire, lettre
      provoquée par une situation dramatique et sérieuse. Le théoricien, Blin de Sainmore, rapproche
      l’héroïde du théâtre tragique :

        
          L’héroïde peut être regardée comme l’école de la tragédie. Tout leur est commun :
       choc de passions, contraste des mouvemens, enchaînement des situations, gradation des sentimens, grandeur des idées, noblesse
        de style. Ce qui convient à l’une, convient également à l’autre. Je crois même que l’héroïde
        demande un style plus fort, attendu que la position où se trouve ordinairement le héros ou
        l’héroïne qui écrit est toujours une position désespérée, terrible. La seule différence est
        que dans la tragédie l’action doit se passer sur le théâtre, et que dans l’héroïde elle doit
        se passer dans le cœur.

        

        C’est plutôt au monologue de la tragédie que s’apparente la lettre héroïque, car la
      situation ne change pas et il n’y a pas d’action dramatique entre des personnages : tout se
      passe dans le cœur de l’expéditeur. Il n’y a pas d’exposition, sauf l’explication de l’auteur
      qui, selon la convention, précède la lettre ; il n’y a pas de dénouement. Dans les situations
      présentées par Ovide on peut distinguer deux tendances de l’héroïde, d’abord, la
       suasoria,
 exercice de rhétorique où on présente le discours du héros qui se
      trouve devant une action à accomplir ou une décision à prendre, et, en deuxième lieu
       l’ethopoeia,
 exercice de grammaire sous forme de monologue où on fait parler un
      personnage qui se trouve devant un fait accompli ou une résolution prise. Les lettres héroïques de Tristan sont toutes des éthopées :
      Dorinde explique comment elle a été surprise par l’amour (LVII). Thétis raconte ses réactions
      à un songe troublant (LVIII), Admette parle de la perte de sa femme (LIX), Filandre, en
      prison, répond à une nouvelle perfidie de Gabrine (LX), Atabalipa donne sa réponse après avoir
      reçu l’ambassade de Pizarre (LXI), Abedella se défend après avoir
      été mis en prison (LXII), Ariste décrit les effets de l’amour (LXXXIX). Dans les trois
      premières la partie principale est un récit des faits passés ; les trois suivantes sont des
      justifications des actions passées ou des décisions prises ; la dernière n’est qu’une longue
      plainte d’amour, ou, peut-être, le récit d’un fait présent. Les lettres LVII, LVIII, LIX et
      LXXXIX adoptent le ton élégiaque, tandis que les lettres LX, LXI et LXII revêtent les accents
      du plaidoyer. La lettre héroïque doit chercher à émouvoir et à donner l’impression de la
      réalité vécue. C’est pourquoi les récits des lettres LXVII, LXVIII, LXIX et LXXXIX sont
      entrecoupés par des figures de rhétorique destinées à traduire l’émotion —...
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